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  Avant-propos
Je n’ai jamais eu d’animaux de compagnie. J’ai grandi dans un environnement qui considérait les animaux domestiques comme amusants ou mignons, mais avant tout pénibles et très contraignants. De plus, un membre très estimé de mon entourage avait tenu, un soir, à table, des propos que je résumerais ainsi : « Les animaux sont stupides, n’ont aucune sensibilité et aucun intérêt. Les animaux sont bêtes, voilà tout. Ils ne sont bons qu’à être mangés. À l’inverse, nous, les hommes, sommes des êtres supérieurs capables de penser, car doués d’une intelligence qui surpasse la Nature. » J’avais sept ans quand j’entendis ces mots. Cette phrase définitive est restée ancrée dans mon esprit pendant de longues années. De mon côté, en grandissant, je me suis forgé ma propre opinion et je tiens à remercier trois personnes qui m’ont ouvert les yeux sur une nouvelle considération à porter aux animaux. Cet ouvrage est ainsi dédié à ma grand-mère Renée Lecomte, à mon très cher Jean Millet, biologiste, et à Joël Hamard, ami, compagnon de route et de reportages en baie du Mont-Saint-Michel dans ce magnifique département de la Manche, en Normandie.
Ma grand-mère était une fidèle téléspectatrice de 30 millions d’amis, des documentaires animaliers et de l’émission légendaire et pleine d’humour qui faisait parler les bêtes La Vie privée des animaux de Patrick Bouchitey. Nous regardions souvent ces programmes ensemble. Elle était aussi une grande lectrice de revues et de livres consacrés aux animaux. Elle me les montrait et m’en offrait quelquefois. Elle m’a transmis le plaisir d’écouter le chant des « petits oiseaux », comme elle disait. Jean Millet, chercheur en biologie a toujours su partager avec précision et modestie ses connaissances, son émerveillement et sa fascination pour tous les êtres vivants peuplant notre extraordinaire et si fragile planète. Les animaux sont pour lui une source de recherche scientifique, de curiosité et d’admiration perpétuelles. Je le remercie pour sa capacité à transmettre sa passion. Je me souviens aussi des longues discussions avec Joël Hamard dans notre voiture de reportage, sillonnant des paysages naturels exceptionnels peuplés de phoques, d’oiseaux, de chevaux, d’ânes, de moutons ou de vaches. Géographe de formation et grand amoureux des chats, journaliste reporter d’images et photographe au regard précis et contemplatif, Joël est capable de reconnaître le chant, la silhouette, les couleurs de n’importe quel oiseau. Sa passion et ses connaissances ont toujours suscité en moi une grande admiration. Comme ma grand-mère, il a toujours été choqué et révolté par la maltraitance animale. Certains de nos tournages ont alimenté des conversations passionnantes au gré des kilomètres parcourus. Plusieurs souvenirs me reviennent. Parmi les images fixées dans ma mémoire de jeune reporter, je n’oublierai jamais celle de cette vache épuisée, transpirante, allongée sur la paille. Elle venait de mettre au monde son petit veau. Mais la voilà frappée violemment à coups de pied dans le ventre par un agriculteur impatient de la voir se relever, sourire sadique en coin. Finalement, un des membres d’un célèbre syndicat agricole, évidemment méfiant des journalistes et de notre caméra, s’empresse de demander à son camarade de se calmer. Je n’oublierai jamais non plus les cochons enfermés dans les hangars d’élevages intensifs. Toujours à l’esprit, ces truies inséminées et emprisonnées dans des enclos métalliques dont les barres froides collent et écrasent leurs flancs. Et toutes ces carcasses animales à perte de vue dans un abattoir où les mains de l’hommes les alignent et les découpent dans des chambres froides géantes au sol jonché de viscères et de sang.
Suis-je pour autant vegan ? Activiste animaliste ou végétarien ? La réponse est non. Je suis juste un être humain, à la fois témoin et passeur, avec ses questions et ses doutes. Je transmets les faits et raconte ce que j’ai vu. Au cœur des débats politiques, juridiques ou philosophiques, ces questions interpellent : Les animaux sont-ils des choses ? Des objets ? De la simple bidoche ? L’histoire démontre que non. Dans ce livre, vous allez découvrir que les animaux ont marqué de tout temps l’histoire des hommes, et qu’ils ont tenu une place prépondérante dans de grandes découvertes scientifiques ou explorations. Êtres humains et animaux, nous peuplons ensemble la même planète, notre histoire est liée, indissociable. Ne l’ignorons pas. Ne l’oublions pas.
Jean-Baptiste Pattier,
le 31 août 2023.


Introduction
Les premiers dessins de l’histoire de l’humanité représentent majoritairement des animaux et non des êtres humains. La femme et l’homme préhistoriques ont surtout dessiné et montré les autres êtres vivants peuplant la planète. Contemplation et admiration de la Nature ? Témoignage de pratiques chamaniques ou reconnaissance de l’importance de l’animal pour leur survie ? Nos lointains ancêtres se considéraient-ils semblables aux animaux en qualité d’êtres vivants partageant le même espace ? Ces questions restent sans réponse, mais mettent en exergue la mystérieuse relation ancestrale entre l’homme et l’animal.
En Europe, pendant le paléolithique, de – 40 000 à – 12 000 ans, les Homo sapiens recouvrent les parois des grottes de dessins de félins, de mammouths, d’ours, ou encore de rhinocéros comme dans la grotte Chauvet. Ce site préhistorique situé en Ardèche, à Vallon-Pont-d’Arc, compte quatre cent quarante-sept représentations d’animaux de quatorze espèces différentes. À cette époque, dans l’art pariétal, 94 % des dessins réalisés sur les parois rocheuses sont des figures d’animaux. À partir de – 17 000 ans, le bestiaire des cavernes évolue. Le cheval, le bison, le bouquetin ou encore des cervidés comme le cerf, la biche ou le chevreuil sont particulièrement représentés. L’homme préhistorique semble donc autant fasciné par les animaux que par lui-même au point de déployer un trésor d’ingéniosité pour les peindre ou les graver sur des roches et offrir à ses descendants millénaires des représentations captivantes. L’Unesco a reconnu le caractère exceptionnel et universel du site en 2014 ; la grotte Chauvet est inscrite sur la liste du patrimoine mondial de l’humanité.
En Amérique du Sud, un ensemble d’art rupestre extraordinaire est inscrit depuis 1999 à l’Unesco : la Cueva de las Manos, la « grotte aux mains ». Ce site préhistorique est situé en Argentine, dans la province de Santa Cruz, en Patagonie. Les peintures les plus anciennes ont été réalisées il y a 13 000 ans. Si les images les plus célèbres sont celles de ces mains humaines, dessinées au pochoir comme des empreintes sur la roche, des scènes de chasse « montrant des animaux et des silhouettes humaines en pleine interaction » sont aussi représentées. À certains endroits, la main de l’homme semble vouloir toucher l’animal qui gambade. En décembre 2020, une découverte en Colombie fait la Une de la presse internationale. Certains surnomment cet endroit « la chapelle Sixtine de la préhistoire ». Il s’agit de peintures réalisées en Amazonie il y a 12 500 ans sur les parois de falaises qui s’étendent sur près de 13 kilomètres au cœur de la jungle colombienne de la Serranía de la Lindosa. Les archéologues ont recensé des dizaines de milliers de dessins représentant des humains entourés d’animaux aujourd’hui disparus, comme le mastodonte, cousin du mammouth ayant vécu à l’ère glaciaire ou encore le paléolama. Des paresseux géants, des chevaux, des tortues, des vautours, des boas figurent aussi sur ce bestiaire fascinant. Ailleurs dans le monde, d’autres œuvres ancestrales où les animaux ont une place particulière ont été mises au jour.
En 2017, dans une grotte d’Indonésie, des archéologues australiens et indonésiens ont découvert ce qui pourrait être la plus ancienne scène de chasse représentée dans le monde et ainsi la première œuvre d’art figurative de l’histoire planétaire. Un article publié à son propos dans la célèbre revue scientifique Nature en décembre 2019 rencontre un écho mondial. Cette scène de chasse a été réalisée aux alentours de – 44 000 et encore une fois l’animal y occupe une place prépondérante. Des individus mi-humains mi-animaux sont représentés chassant ou capturant des cochons ou des petits bovidés. Selon les chercheurs, ils ressemblent au sanglier des Célèbes et à l’anoa des plaines, des espèces de cochons et de buffles sauvages qui vivent toujours en Indonésie. Cette œuvre préhistorique fascine la communauté scientifique mondiale. Les chercheurs se demandent quelle est la signification de ces dessins. Quelle histoire ont voulu raconter ses auteurs ? Pourquoi des individus hybrides, moitié homme, moitié animal, sont-ils représentés ? Sont-ils le témoignage d’un lien spirituel spécial, ressenti ou vécu entre l’humain et les animaux ? Est-ce la sensation de ne faire qu’un sur la même planète ?
Une autre découverte passionnante est rendue publique en octobre 2020. Cinq cent soixante-douze peintures rupestres ont été identifiées par une équipe internationale de chercheurs en terre d’Arnhem, au nord de l’Australie, là où vivent plusieurs communautés aborigènes. Ces œuvres préhistoriques sont datées entre – 7 400 et – 4 000 ans. Les scientifiques ont découvert ces dessins entre 2008 et 2018 au sein de 87 cavités et abris rocheux. Les animaux sont davantage représentés que les humains : 58 % des figures analysées sont des bêtes. « Ces relations animal-humain sont au centre du message des artistes », explique Paul Taçon, professeur à l’université de Griffith, en Australie. Des kangourous, des wallabys, des oiseaux, des serpents, des petits marsupiaux et des espèces disparues de ce territoire, comme les tigres de Tasmanie, sont dessinés. Dans ce bestiaire d’Océanie, la présence d’un dugong, mammifère marin herbivore, est considérée exceptionnelle. Avant de le représenter, encore fallait-il l’avoir observé. L’artiste se serait donc rendu sur la côte située à des dizaines de kilomètres plus au nord.
[image: ]Connectés à la nature et au vivant, nos ancêtres les plus lointains offrent aux animaux une place majeure dans les représentations du monde, de leur monde. Des dizaines de milliers d’années plus tard, l’être humain dans sa course vers le progrès, son exploration de la planète, ses conquêtes et ses guerres n’a eu de cesse de recourir aux animaux. Indispensables compagnons de route pour les voyages, partenaires de toutes les guerres, trophées prestigieux pour les puissants, cobayes essentiels dans plusieurs grandes découvertes scientifiques, les animaux ont joué un rôle dans l’histoire du monde et de l’humanité. Un rôle et un statut toujours attribué, désiré et imposé par l’être humain pour servir les ambitions de son espèce.
Les animaux sont engagés à leurs dépens dans de nombreux conflits de l’Antiquité à l’époque contemporaine. Les animaux combattants, héros des guerres sur les champs de bataille, essentiels aux déplacements des troupes, des vivres, de l’armement, à l’expansion de la possession et de la domination de nouveaux territoires, mascottes aux côtés des soldats sur le front ou à l’arrière, ouvriront ce récit. Cette partie est la plus importante car elle s’étend sur plusieurs millénaires et représente la participation active et imposée mais aussi le sacrifice de nombreux animaux aux destins de l’humanité. Les sources, les représentations, les études sur les animaux présents dans les affrontements sont aussi particulièrement abondantes.
Au-delà des armées et des théâtres d’opérations militaires, les animaux sont toujours mobilisés. Leur contribution forcée aux avancées scientifiques est certaine dans le domaine spatial, médical ou encore dans l’étude des effets secondaires des radiations nucléaires. La deuxième partie de cet ouvrage proposera une synthèse de l’utilisation des animaux dans la recherche scientifique de la fin du xviiie siècle à nos jours, période où l’évolution technologique et le progrès, à la fois à l’origine des révolutions industrielles et portés par celles-ci, sont sans précédent dans l’histoire. Cette étude de l’implication des animaux dans les découvertes scientifiques soulèvera la question de l’expérimentation animale. Enfin, il sera question de l’« animal trophée » aux côtés des puissants, exposé par les souverains pour magnifier leur gloire et offert en cadeau diplomatique dès l’Antiquité. À l’époque contemporaine, les animaux de compagnie qui partagent la vie des gouvernants et des résidences de pouvoir sont photographiés et filmés à l’envi. Grâce à la communication, certains de ces animaux deviendront des icônes au service d’une image positive des dirigeants.
Tout au long de cet ouvrage, les animaux qui ont tenu un rôle dans les épisodes et temps historiques relatés seront tantôt anonymes, constituant l’ensemble d’une espèce utilisée par les humains à des fins établies, tantôt distingués de leurs congénères en raison d’un fait ou d’une participation à notre histoire jugés remarquables. Des « animaux masses », embarqués dans les grandes fresques historiques, émergent des individualités à l’existence saluée et honorée.


LES ANIMAUX, HÉROS
DES CHAMPS DE BATAILLE
Les premières représentations d’animaux engagés dans les guerres datent de l’Antiquité. Elles sont visibles sur les bas-reliefs des temples des pharaons d’Égypte, sur les vases grecs, les mosaïques romaines. Dans leurs récits, des historiens antiques ont raconté la présence d’animaux enrôlés au sein des armées des conquérants. Les tableaux des époques médiévale, moderne et contemporaine sur lesquels les corps des animaux s’entremêlent à ceux des hommes m’ont toujours saisi d’effroi. Ces corps s’affrontent ou jonchent le sol, cadavres de chair, d’os et de sang ; terribles scènes où la mort semble menacer et emporter les animaux et les humains à égalité.
L’animal de toutes les guerres est sans nul doute le cheval, c’est pourquoi nous lui consacrerons un long passage. Dès l’Antiquité, les équidés sont aux côtés des puissants et au cœur des armées. Bucéphale est aussi célèbre qu’Alexandre le Grand et ses conquêtes. Aux époques médiévale et moderne, les seigneurs, les aristocrates, les rois et les princes devaient savoir monter à cheval pour aller guerroyer, prendre la tête des croisades, élargir les frontières des royaumes ou des empires. Au xixe siècle, Vizir et Marengo, deux chevaux de Napoléon sont entrés dans l’histoire.
D’autres animaux ont participé à des guerres en se pliant à la volonté, à l’organisation et aux desiderata des êtres humains : les éléphants, les pigeons, les chats et les chiens. Une grande place leur sera consacrée. Différentes missions sont attribuées à tous ces animaux présents sur les zones de conflit. Ils doivent effrayer, impressionner, délivrer un message capital, réconforter ou même tuer les rats et espionner. Ces animaux sont capturés, enfermés, domestiqués, élevés et entraînés pour atteindre ces objectifs. De nombreux animaux seront tués dans l’accomplissement de leur tâche.
La reconnaissance officielle de leur sacrifice sera tardive. Il faut attendre la Seconde Guerre mondiale et la médaille Dickin, instituée au Royaume-Uni en 1943, pour récompenser les actes de bravoure des animaux en temps de guerre. Au début du xxie siècle, un monument en hommage aux animaux engagés dans les conflits est érigé à Londres.

Les éléphants, chars d’assaut vivants de l’Antiquité
Les éléphants de guerre sont particulièrement présents sur les champs de bataille antiques au Moyen-Orient et en Asie. Les premiers éléphants engagés dans des armées furent au service de rois indiens. Leur existence est mentionnée par l’auteur grec Ctésias de Cnide au ve siècle av. J.-C. Dans l’un de ses récits, il rapporte des propos entendus : « Quand le roi des Indiens part en guerre, cent mille éléphants le précèdent et trois mille autres, dressés à détruire l’enceinte des villes ennemies, le suivent ». Personne ne sait qui a tenu ces paroles, ces chiffres n’ont aucun fondement et pourraient être qualifiés de fantaisistes. Pourtant, Ctésias ne les met pas en doute car il fut témoin d’une scène ancrée dans sa mémoire lors d’un voyage à Babylone. Il a vu de ses yeux un seul pachyderme détruire un palmier !
En outre, nous savons qu’au temps de Ctésias, des éléphants sont intégrés dans des armées du nord-ouest de l’Inde. À l’époque, ces territoires font partie de l’Empire perse. De multiples sources attestent de l’utilisation des forces des éléphants tant sur le champ de bataille que lors des sièges pour démolir les protections des cités adverses. Ils sont la plupart du temps capturés jeunes pour être ensuite apprivoisés et dressés. Ils mesurent en moyenne trois mètres et pèsent jusqu’à cinq tonnes. Quand ils sont en groupe, ils peuvent lancer une charge impressionnante ou se positionner en première ligne pour stopper une offensive adverse. Lors d’une attaque, la vitesse des éléphants peut atteindre jusqu’à trente kilomètres-heure. Les chevaux ennemis sont alors effrayés et la cavalerie totalement désorientée. Un éléphant de guerre est aussi très difficile à tuer. Cette condition est un précieux atout. En revanche, si l’éléphant prend peur, il peut se retourner contre son propre camp. Quand l’animal devient hors de contrôle, les cornacs, maîtres, dresseurs et conducteurs de l’éléphant, plantent alors un outil tranchant entre ses deux oreilles et l’abattent.
[image: ]Durant l’Antiquité, les éléphants se sont illustrés dans une trentaine de batailles devenues emblématiques. L’histoire et le mythe de deux chefs de guerre légendaires sont associés aux éléphants : Alexandre le Grand, illustre conquérant macédonien et Hannibal, général de Carthage qui défia Rome.
Alexandre le Grand et les éléphants
Le premier face-à-face entre des éléphants et un conquérant européen a lieu au ive siècle av. J.-C. C’est une rencontre au sommet. En 331 av. J.-C., Alexandre le Grand affronte le roi perse Darius III à Gaugamèles, une immense plaine située dans l’actuel Irak, à l’est de Mossoul. En supériorité numérique, l’armée perse aligne une quinzaine d’éléphants de guerre pour impressionner l’adversaire et lui faire peur. Cependant, le bataillon de pachyderme n’a pas joué un rôle clé au cours de la bataille de Gaugamèles. Une fois l’effet de surprise passé, les Macédoniens ne sont finalement pas déstabilisés par ces grands animaux. Après plusieurs heures de combats, Alexandre et ses hommes réussissent une percée et foncent sur Darius III. Effrayé, le roi perse s’enfuit. Le Macédonien remporte ainsi une victoire historique et s’empare des éléphants de son adversaire sans pour autant les intégrer à son armée. En octobre de la même année, Alexandre conquiert Babylone qui deviendra la capitale de son empire. Pour étendre son influence, il poursuit son expédition vers l’est, multiplie les batailles et rencontre de nombreux éléphants sur sa route. Les pachydermes ont surtout joué un rôle symbolique pour représenter sa force et sa gloire.
En l’an 326 av. J.-C., Alexandre marche sur l’actuel Pakistan. Le voilà opposé à Poros, roi indien qui règne sur un territoire situé dans l’actuelle province pakistanaise du Pendjab. Le champ de bataille est séparé par le fleuve Hydaspe. Dans l’histoire, cet épisode deviendra « la bataille de l’Hydaspe ». Au sein de son armée, Poros possède deux cents éléphants de combat. Ils représentent un danger pour la cavalerie d’Alexandre car ils rendent les chevaux particulièrement nerveux. Le conquérant va parvenir à retourner cette troupe imposante contre son adversaire, mais non sans difficulté. Les éléphants empêchent l’armée d’Alexandre de couper les lignes adverses. Face à l’incapacité de créer une ouverture, il est impossible pour les Macédoniens de lancer leurs chevaux. Conscient de cette configuration inédite et compliquée, Alexandre va encore démontrer ses talents de stratège. Il commence par envoyer des cavaliers contourner les Indiens pour les attaquer par l’arrière. Puis il part à l’assaut des rangs ennemis sur le flanc gauche. En réaction, Poros et ses troupes se rabattent là où les éléphants sont groupés. Le mouvement des troupes indiennes est exactement celui qu’Alexandre avait anticipé. Pris de panique, certains éléphants échappent à tout contrôle et sèment la panique dans les rangs indiens. Sous l’écrasant soleil de juillet et dans un nuage de poussière, des éléphants écrasent plusieurs combattants dans la plus grande confusion. À quelques mètres, d’autres éléphants toujours en formation chargent des soldats d’Alexandre et parviennent à les stopper, mais c’est déjà trop tard. Près de la moitié des éléphants auraient été tués et de nombreux cornacs– à la fois maîtres, dresseurs et conducteurs de l’éléphant – auraient perdu la vie. L’armée du roi indien est bientôt encerclée. Après des négociations, Poros, grièvement blessé et épuisé, finit par se rendre. C’est une nouvelle victoire éclatante pour Alexandre le Grand qui ne tarde pas à s’emparer de plus de quatre-vingts éléphants survivants. L’histoire ne dit pas ce qu’il advint des cornacs.

L’éléphant, symbole de puissance, de gloire et d’exotisme
En juillet 326 av. J.-C., la bataille de l’Hydaspe a marqué l’histoire de l’Antiquité. La médaille commémorative baptisée « le décadrachme de Poros » est une monnaie frappée vers 323 av. J.-C., sur laquelle on peut observer un éléphant et un cheval. Son lieu de création et de fabrication est toujours l’objet de controverses. Alexandre le Grand pourrait avoir commandé cette médaille en personne pour célébrer sa victoire sur Poros. Certains y voient le souverain indien représenté sur son éléphant pointant sa lance vers un cavalier qui pourrait être Alexandre ou un soldat de son armée. Cette représentation pourrait vouloir magnifier Alexandre le Grand qui a triomphé d’un souverain indien assis sur le plus impressionnant des animaux. L’idée est certainement de matérialiser et de transmettre le souvenir d’une victoire singulière tout en célébrant la force, la puissance, la bravoure d’Alexandre et de ses armées. C’est peut-être aussi la volonté d’afficher la suprématie des cavaliers et leur monture sur les éléphants et les cornacs. Toujours est-il que deux animaux figurent sur l’une des pièces commémoratives antiques les plus célèbres et les plus fascinantes.
[image: ]Trois ans après la bataille de l’Hydaspe, l’expédition d’Alexandre le Grand s’arrête en Inde à la demande de ses hommes, exténués par des années de conquêtes. En 323 av. J.-C., Alexandre rentre à Babylone avec ses soldats et deux cents éléphants. Les éléphants capturés dans les rangs ennemis n’ont jamais servi dans les armées d’Alexandre. En revanche, l’illustre conquérant les exhibait pour son prestige. Au fil des siècles, dans la mémoire collective, les succès d’Alexandre sont associés aux éléphants devenus les impressionnants trophées de ses victoires. Dans de nombreuses représentations, les éléphants tiennent une place centrale pour montrer sa puissance et pour rappeler la géographie de ses conquêtes. Ils sont ainsi les emblèmes de l’esprit d’aventure véhiculé par cette expédition exceptionnelle qui se déroula aux confins du monde connu par les Occidentaux.

Les éléphants d’Hannibal à l’assaut des Alpes
C’est l’un des exploits militaires les plus extraordinaires de l’Antiquité. En l’an 218 av. J.-C., Hannibal, général carthaginois âgé de vingt-huit ans, décide de franchir les Alpes pour surprendre et défier Rome. Ce projet peut paraître complètement fou. Dans cette improbable expédition, neuf mille chevaux, quatre mille ânes, bœufs, chèvres et trente-sept éléphants accompagnent Hannibal et ses trente mille soldats. Pour bien comprendre cette incroyable entreprise, il faut rappeler le contexte marqué par la rivalité entre Rome et Carthage et les guerres puniques.
Au iiie siècle av. J.-C., Carthage est un port militaire et commercial de premier plan, situé en Afrique du Nord, dans l’actuel golfe de Tunis. Carthage et Rome se disputent la suprématie en Méditerranée lors de plusieurs batailles appelées les guerres puniques. La première guerre punique (264-241 av. J.-C.) se solde par une défaite des Carthaginois. La flotte romaine s’impose aux îles Égates1 et Carthage doit céder la Sicile à Rome. La Corse et la Sardaigne tombent aussi aux mains des Romains et sont regroupées en une seule et même province romaine. Pour compenser toutes ces pertes, Carthage se tourne alors vers les richesses ibériques et fonde Carthagène « la nouvelle Carthage », située sur la côte est de l’Espagne, dans l’actuelle région de Murcie. La lutte entre les deux grandes puissances pour la domination en Méditerranée est donc loin d’être terminée.
Le légendaire Hannibal est né à Carthage durant la première guerre punique en l’an 247 av. J.-C. Il est âgé de six ans quand son père, Hamilcar, général et grande figure carthaginoise, perd la première guerre punique. L’expansion de Rome représente une menace majeure pour Carthage et Hannibal. Ce dernier est donc déterminé à empêcher Rome d’asseoir son hégémonie en Méditerranée. En 219 av. J.-C., Hannibal et ses hommes partent de Carthagène afin d’assiéger pendant huit mois Sagonte, cité de la côte est de la péninsule Ibérique placée sous la protection des Romains2. C’est une victoire pour Hannibal qui s’empare de la ville en 218 av. J.-C. En réaction, Rome déclare la guerre à Carthage. C’est le point de départ de la deuxième guerre punique (218-201 av. J.-C). Pour réduire à néant les prétentions romaines, Hannibal a l’ambition suprême de défier Rome sur son propre sol. Pour atteindre l’Italie, il est impossible de prendre la mer, car les trois îles majeures – Sicile, Corse, Sardaigne – sont sous domination romaine ; et pour contrôler la Méditerranée Rome a investi dans sa flotte de combat. La seule solution pour tromper l’ennemi est d’emprunter la voie terrestre en partant de la péninsule Ibérique. Une fois en Gaule, le danger est toujours prégnant, surtout sur le pourtour méditerranéen. Il faut donc passer par l’intérieur des terres et franchir les Alpes. Ces routes périlleuses au cœur des montagnes auraient pu paraître infranchissables pour Hannibal, ses hommes et ses éléphants. Pourtant, ils vont bien réussir une prouesse sans égale dans l’histoire.
[image: ]À cet instant, une question centrale doit être posée : pourquoi Hannibal décide-t-il d’emmener ses éléphants au cours de son périple ? Pour les Carthaginois, cet animal revêt une importance et une symbolique particulières. Les éléphants de combat, surnommés souvent « les chars d’assaut de l’Antiquité », sont souvent aux côtés des Carthaginois pour faire peur à l’ennemi et le déstabiliser. Un éléphant est aussi représenté sur une face d’une des pièces de monnaie carthaginoises les plus emblématiques. De l’autre côté, figure le visage d’Hamilcar, le père d’Hannibal. Cet animal est ancré dans la culture carthaginoise, au point de partager l’affiche avec un prestigieux général sur une pièce de monnaie.
Une autre interrogation qui a longtemps fasciné les chercheurs porte sur l’origine de ces éléphants. À cette époque, si la plupart des pachydermes des armées proviennent d’Asie, ceux engagés dans les rangs de Carthage sont vraisemblablement d’Afrique. L’éléphant représenté sur la fameuse pièce de monnaie possède toutes les caractéristiques d’un animal du continent africain. Le creux formé sur sa colonne vertébrale diffère de la courbe des éléphants d’Asie. La forme des oreilles interpelle aussi. Elles sont plus grosses et plus arrondies. D’un point de vue géographique, l’Afrique du Nord n’est pas connue pour être une terre d’éléphants, mais alors, de quelle région sont issus ces animaux ? Selon certains historiens, les Carthaginois allaient chercher leurs éléphants dans le sud du massif de l’Atlas. Il y a 6 000 ans, le Sahara n’était pas si aride et inhospitalier. Selon une hypothèse, un petit groupe d’éléphants se serait retrouvé piégé dans le nord de l’Afrique quand le Sahara a commencé à s’assécher progressivement. Plusieurs centaines d’années après, les Carthaginois auraient côtoyé ainsi les descendants de cette colonie d’éléphants restée en Afrique du Nord avant de les intégrer à leurs armées.
En ce xxie siècle, historiens, biologistes, vétérinaires et dresseurs s’interrogent : ces éléphants pouvaient-ils gravir des montagnes ? Ont-ils été entraînés ? Comment étaient-ils accompagnés ? Concernant la capacité des éléphants à évoluer dans les montagnes, la réponse est oui. Selon les scientifiques, leur morphologie leur permet de marcher dans ce milieu naturel. En revanche, beaucoup de questions restent en suspens sur leur comportement. Comment ont-ils réagi face à une rivière à traverser ou des éboulements de pierres ? Les éléphants ont sans doute été dressés pendant plusieurs mois par un ou plusieurs cornacs. Durant son expédition, Hannibal a dû emmener des maîtres éléphants pour prévenir les réactions imprévisibles et la peur des animaux dans un milieu inconnu. Autre point capital de cette expédition : l’organisation et l’acheminement des repas des éléphants. Chaque pachyderme adulte consomme autour de cent quarante kilogrammes d’herbe par jour. Or, l’éléphant ne peut pas s’arrêter quand il veut pour manger au risque de retarder l’avancée des troupes. De plus, une fois en altitude, l’herbe, les arbres ou les fleurs se raréfient. Alors les bœufs et les ânes transportent deux à quatre bottes de foin chacun. On aurait presque envie de parler de « solidarité animale » si elle n’avait pas été imposée par l’homme.
La première étape de cette grande entreprise est le passage du continent africain au continent européen. Les éléphants rencontrent pour la première fois l’obstacle de l’eau quand ils rejoignent la péninsule Ibérique par la mer depuis les côtes nord-africaines. Ils sont transportés par bateau et cette traversée leur a certainement permis de s’habituer aux remous des vagues et à la vue de cet élément liquide et instable. Avant le grand voyage peut-être ont-ils été dressés et entraînés depuis le port de Carthagène ? Après cette première étape, place à la traversée de la Gaule. Une fois partis de l’actuelle Espagne pour rejoindre l’Italie par la route terrestre, les éléphants et leurs compagnons de route, Hannibal et ses hommes, doivent relever un premier grand défi : le passage du Rhône. C’est un fleuve imposant, dangereux, aux courants violents et imprévisibles. Selon certains historiens, ils auraient réalisé cette traversée entre Beaucaire dans le Gard et Orange dans le Vaucluse. Le lieu précis du passage du Rhône est toujours l’objet de débats.
Pour savoir comment s’est déroulée la traversée du Rhône et cet extraordinaire voyage, la source la plus intéressante est le récit de Polybe. Cet historien grec et théoricien politique est un auteur contemporain des guerres puniques. Ses Histoires ont été rédigées soixante ans environ après l’événement. Il a très certainement rencontré et interrogé des témoins ou des proches des soldats. Polybe raconte comment les éléphants ont pu traverser le Rhône. Une digue constituée de plusieurs radeaux est construite et solidement arrimée à la rive du fleuve. Elle est recouverte de terre pour faire croire au prolongement du chemin par lequel ils étaient arrivés. Au bout de cette digue, un double radeau est mis à l’eau, lui aussi est recouvert de terre pour donner l’illusion d’une continuité de ce sentier. Les éléphants sont ensuite embarqués et des bateaux les tirent jusqu’à l’autre rive. Lors de l’opération, certains éléphants paniquent et tombent à l’eau. Plusieurs cornacs sont noyés mais les éléphants parviennent à se sauver grâce à leur trompe longue et puissante. Elle leur permet de respirer pendant qu’ils traversaient à pied, la trompe faisant office de tuba naturel. Selon certains historiens, de l’herbe ou différents types de nourriture ont pu être disposés sur les radeaux pour inciter les éléphants à monter dessus.
Une fois le Rhône franchi, les éléphants d’Hannibal partent à l’assaut des montagnes. En ce qui concerne le passage des Alpes, les historiens sont à la fois fascinés et divisés sur l’itinéraire emprunté par les éléphants, Hannibal et son armée. Mais par quel chemin et quel col des Alpes françaises ont-ils bien pu passer ? Polybe et l’historien romain Tite-Live3 livrent plusieurs descriptions des paysages mais rien de très précis. Parmi les multiples hypothèses, deux cols retiennent l’attention des chercheurs : le col Clapier appelé aussi col de Savine, situé à 2 477 mètres d’altitude au-dessus de la vallée de la Maurienne, et le col de la Traversette dans les Alpes du Sud. Ce dernier est à 2 947 mètres d’altitude.
Dans les années 2010, une équipe internationale de chercheurs menée par Bill Mahaney de la York University de Toronto réalise des études sur la route qui passe par le col de la Traversette en direction de l’Italie. Les éléphants et le corps expéditionnaire d’Hannibal s’arrêtaient parfois pendant plusieurs jours pour récupérer des efforts fournis lors de cette ascension éprouvante. 2 200 ans plus tard, les scientifiques ont identifié un large site propice à accueillir le repos des éléphants et le bivouac d’Hannibal. Des prélèvements en profondeur sont alors effectués dans une tourbière. Les résultats de cette enquête passionnante sont publiés en 2016 dans la revue Archaeometry. Ils révèlent des traces abondantes de bactéries présentes dans le crottin de cheval. Les taux sont bien plus élevés que la moyenne. Une analyse au carbone permet de dater l’échantillon aux alentours de 200 av. J.-C. Pour les chercheurs, ces données pourraient être la preuve du passage et du séjour d’un grand nombre d’animaux et de personnes à cet endroit. Hannibal et ses éléphants seraient donc passés par la route la plus méridionale pour rejoindre l’Italie. Cette découverte partage toujours la communauté scientifique mais le col de la Traversette est devenu une des pistes privilégiées.
Reprenons la route avec notre impressionnant cortège. Toujours selon Polybe, au début de l’ascension, Hannibal et son armée semblent évoluer dans des gorges. Ils sont attaqués par des ennemis, sans doute des Celtes. Ces individus hostiles leur jettent des pierres et font rouler des rochers dans leur direction au point de blesser et d’effrayer soldats et bêtes. Le lendemain, quelques kilomètres plus loin, d’autres petits groupes s’en prennent à l’armée d’Hannibal mais ils ne parviennent pas à stopper sa progression. Polybe raconte : « Ses éléphants lui furent d’une grande utilité. En effet, à l’endroit de la colonne où ils se trouvaient, les ennemis n’osaient pas attaquer de ce côté, effrayés qu’ils étaient par le spectacle insolite offert par ces animaux. »
Arrivé au sommet au bout du neuvième jour d’ascension, l’Italie se dévoile. Hannibal prononce un discours à ses troupes en montrant les plaines du Pô et désignant l’emplacement de Rome. De la neige est déjà tombée, c’est le cœur de l’automne. Et voici une des images les plus mythiques de l’histoire de l’Europe : les éléphants d’Hannibal franchissant un col enneigé. Mais côté italien, un plus grand péril attend cette folle équipée : la descente des pentes recouvertes de neige et verglacées par endroits. Le passage est étroit, incliné et entouré de précipices. Un éboulement récent n’arrange rien. Les éléphants, Hannibal et ses troupes se retrouvent bloqués. Il faut donc tenter de trouver un autre passage sur le côté. Mais de la neige fraîche recouvre une couche inférieure glacée. Plusieurs bêtes et soldats patinent, glissent et chutent. Hannibal décide de faire une pause et de camper sur la crête avec toute son armée et ses éléphants affamés. Il a fallu une journée de labeur pour dégager un passage dans les rochers enneigés. Parmi les animaux, les chevaux et les bêtes de charge sont les premiers à passer et à s’installer dans un nouveau campement. Mais de l’autre côté, les éléphants sont toujours pris au piège. Non sans mal, ils parviennent à passer ce dernier obstacle au beau milieu des Alpes.
Polybe revient sur cette nouvelle péripétie vécue par Hannibal et ses bêtes imposantes : « […] à grand-peine, en trois jours, après avoir beaucoup souffert, il fit passer les éléphants, qui se trouvaient en très mauvais état par suite de la faim, car les hauteurs des Alpes et tous les points qui touchent aux sommets sont complètement dépourvus de végétation et nus, puisque la neige y demeure continuellement, été comme hiver […] ». Trois jours plus tard, Hannibal et ses éléphants abordent enfin la plaine. Si Hannibal a perdu des hommes et des chevaux comme le mentionnent différents écrits, des éléphants ont-ils péri au cours de cette improbable aventure ? Aucune réponse ne peut être apportée, les textes sont silencieux à ce sujet. Cette légendaire épopée n’aura de cesse de fasciner chercheurs, curieux et rêveurs.

Surus, le préféré d’Hannibal
La présence d’un pachyderme asiatique aux côtés d’Hannibal est aussi évoquée. Il s’agirait de l’éléphant prénommé Surus, « le Syrien ». Il aurait été le préféré d’Hannibal. Surus serait l’un des descendants des éléphants d’Asie ramenés en Égypte par Ptolémée, lieutenant d’Alexandre le Grand. Selon plusieurs auteurs romains, Surus serait le dernier éléphant ayant traversé les Alpes toujours en vie quelques mois plus tard. Le dramaturge romain Plaute s’est amusé à décrire les attributs apposés sur l’éléphant. En plus d’une couverture et d’un bouclier rouge, un howdah aurait été disposé sur son dos. C’est une sorte de palanquin, c’est-à-dire une plateforme couverte. Juché sur son éléphant, Hannibal aurait ainsi observé le champ de bataille et dirigé les affrontements en Italie.
[image: ]Surus devait surtout servir à transporter le général carthaginois affaibli après la perte d’un œil causée par une mystérieuse infection survenue en 217 av. J.-C. L’historien romain Tite-Live en fait le récit : « Hannibal lui-même, souffrant des yeux par suite des variations de température du printemps qui faisaient alterner la chaleur et le froid, porté par le seul éléphant survivant pour être élevé au-dessus de l’eau, par suite de veilles, de l’humidité des nuits, de l’air des marais qui alourdissaient la tête, et parce que ce n’était ni l’endroit ni le moment de se faire soigner, perdit un œil ». Et voilà l’illustre général carthaginois ne voyant plus que d’un œil, soutenu et porté par son éléphant favori. Surus, fidèle compagnon d’infortune d’Hannibal dans cette audacieuse conquête.

La bataille de Zama
Après plusieurs grandes victoires en 217 et 216 av. J.-C., Hannibal s’installe à Capoue dans l’Italie méridionale entre 216 et 215 av. J.-C. Il espère sceller des alliances contre Rome avec des peuples et des cités. Cette stratégie politique fonctionne plutôt bien mais Rome résiste et plusieurs peuples lui sont toujours fidèles à l’exemple des Étrusques. En 212-211 av. J.-C. Rome assiège Capoue et reprend la ville. À partir de cet événement, tout bascule en faveur des Romains. En -211, Hannibal est prêt à marcher sur Rome mais bat en retraite face à la supériorité défensive romaine.
Les années suivantes, après de nombreuses batailles en Italie et en péninsule Ibérique, l’avantage est clairement du côté des Romains qui débarquent en Afrique du Nord en 204 av. J.-C. Hannibal, toujours présent dans le sud de l’Italie, est contraint de rentrer en Afrique et débarque en 203 av. J.-C. Il s’installe près d’Hadrumète, actuellement Sousse en Tunisie. Le 19 octobre 202 av. J.-C., un nouveau contingent d’éléphants est présent sur le champ de bataille lors de l’ultime affrontement à Zama entre l’actuelle Khedara en Algérie et Siliana au nord-ouest de la Tunisie.
Au cours de cette rencontre décisive, Hannibal place en première ligne ses quatre-vingts éléphants puis des mercenaires dont des Gaulois en deuxième ligne et son infanterie en troisième et dernière ligne. Face à eux : les armées romaines avec à leur tête le général romain Scipion et à ses côtés, le roi numide Massinissa. Le début des combats est marqué par la charge des quatre-vingts éléphants d’Hannibal. Leurs silhouettes imposantes se dirigent tout droit vers les légions romaines. Pour effrayer les pachydermes, les Romains les accueillent avec le son tonitruant des trompettes et des clairons. Les éléphants s’affolent et plusieurs se retournent contre leur propre armée, semant la zizanie par endroits. D’autres éléphants et leurs cornacs poursuivent leur route et pénètrent l’armée ennemie en empruntant certains passages laissés libres. Les vélites – fantassins légers de l’armée romaine – en profitent pour lancer et planter leur javelot dans les flancs des pauvres bêtes.
Dans cette épouvantable confusion mêlée aux douleurs et à la peur, les malheureux éléphants deviennent fous et incontrôlables. Leur débandade provoque des dégâts dans les rangs adverses et met à mal l’unité des cavaleries des deux camps. Le combat s’achève par une écrasante victoire des Romains. Hannibal parvient à regagner Carthage et annonce à son peuple qu’il a non seulement perdu une bataille mais surtout la guerre. C’est la fin de la deuxième guerre punique. La paix est acquise en 201 av. J.-C. mais à quel prix ? Carthage doit livrer à Rome la majorité de ses bateaux longs de combat et n’en garder que dix. Elle s’engage à ne pas faire la guerre sans l’accord de Rome et doit régler la dette de guerre en cinquante ans. Enfin, une clause démontre l’importance des pachydermes : Carthage doit donner à Rome tous ses éléphants.

Des cochons enflammés contre les éléphants
Avant de refermer cette partie consacrée à l’éléphant de guerre durant l’Antiquité, il est important de tenter de répondre à une question. La présence de cochons enduits d’huile d’olive ou d’un autre produit avant d’être enflammés par les Romains et lancés sur les éléphants ennemis, est évoquée par certaines sources. Ces « porcs de guerre » ou « porcs incendiaires » auraient été employés par les Romains lors d’affrontements contre Pyrrhus, roi d’Épire. Cela est-il fondé ?
En 296 av. J.-C., ce grand chef de guerre à l’origine de la célèbre expression « victoire à la Pyrrhus » « hérite d’un royaume montagnard coincé entre l’Illyrie, la Macédoine, la Thessalie et l’Étolie »4. Après avoir agrandi son territoire, il se rêve en Alexandre le Grand, à la tête d’un royaume où Grèce, colonies grecques d’Italie du Sud et Macédoine seraient unifiées. Dans sa folle ambition, Pyrrhus est ravi de répondre en 280 av. J.-C. à l’appel à l’aide de la colonie grecque de Tarente située sur la côte du célèbre talon de la botte italienne. À cette époque le sud de l’Italie est en proie à des affrontements entre colonies grecques rivales, victimes de troubles internes causées par des peuples indigènes mécontents de la présence grecque. Certaines colonies grecques demandent de l’aide à Rome, alors que d’autres demeurent hostiles à toute présence romaine et s’opposent même aux partisans pro-romains des colonies grecques. C’est le cas de Tarente qui demande l’appui de Pyrrhus.
Printemps 280 av. J.-C., Pyrrhus débarque à Tarente avec vingt-cinq mille hommes et ses nombreux éléphants. Ces pachydermes orientaux auraient donc foulé pour la première fois le sol italien grâce à Pyrrhus. S’ensuivent trois affrontements, Héraclée en 280 av. J.-C., Ausculum en 279 av. J.-C. et Bénévent en 275 av. J.-C. À Héraclée comme à Ausculum, plusieurs sources antiques racontent l’importance des charges des éléphants dans les victoires finales de Pyrrhus. À l’inverse, lors de sa défaite à Bénévent, ses éléphants auraient été effrayés par les cris des truies et des cochons enflammés par les Romains. Ce sont donc les hurlements des porcs consumés par les flammes qui auraient causé la déroute des pachydermes de Pyrrhus. Le conditionnel reste de mise car toutes les sources antiques ne font pas référence à cet épisode. Selon l’auteur antique Élien, les Romains ont utilisé face à Pyrrhus la même technique de défense que la cité grecque de Mégare qui repoussa en 276 av. J.-C. une attaque macédonienne5.

La démobilisation progressive des pachydermes
L’Antiquité fut l’âge d’or des éléphants de guerre. Au Moyen-Âge, ils commencent à se faire rares sur les champs de bataille. En Chine, un bataillon d’éléphants des Han du Sud combat pour la dernière fois en 971. Ils seront blessés, affolés et tués par les flèches enflammées lancées par l’armée Song. La dernière grande bataille où s’illustrent les éléphants à lieu en Inde en 1398. Toujours en Asie, les Indiens conservent des formations d’éléphants de guerre jusqu’au xviiie siècle. La British Indian Army démobilise son dernier éléphant de guerre en 1895. À la fin du xixe siècle, les Vietnamiens utilisent des éléphants contre les Français lors des guerres coloniales mais sans succès.
Au cours de la Seconde Guerre mondiale, des éléphants sont toujours engagés en Asie mais uniquement à l’arrière du front. Ils servent au chargement des avions ou au transport de matériel comme en mars 1942 quand plusieurs centaines de pachydermes participent à l’opération d’évacuation sanitaire de la Birmanie, envahie par les Japonais. Les éléphants sont aussi employés dans le génie pour la construction de ponts en bois ou pour dégager des obstacles placés par l’ennemi. Le lieutenant-colonel britannique James Howard Williams, devenu expert dans cette activité sera surnommé « Elephant Bill ». Les Japonais seront aussi particulièrement sensibles à l’intérêt des éléphants dans la réalisation d’infrastructures temporaires pour faciliter le déplacement des troupes.



Notes
1. La bataille des îles Égates a lieu le 10 mars 241 av. J.-C. Ces îles sont situées à l’ouest de la Sicile, elles sont aussi appelées les îles Égades.
2. Sagonte est située à trente kilomètres au nord de l’actuelle Valence.
3. Tite-Live a vécu deux siècles après les faits (59 av. J.-C–17 apr. J.-C.) et aurait compilé des récits originaux disparus depuis.
4. Le Glay, Voisin, Le Bohec, Histoire romaine, 7e édition corrigée, PUF, Paris, 2002.
5. Callu, Jean-Pierre, « Éléphants et cochons : sur une représentation monétaire d’époque républicaine », in L’Italie préromaine et la Rome républicaine, École française de Rome, 1976, pp. 89-100.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Table des matières

        



        		

          Avant-propos

        



        		

          Introduction

        



        		

          Les animaux, héros des champs de bataille

          

            		

              Les éléphants, chars d’assaut vivants de l’Antiquité

              

                		

                  Alexandre le Grand et les éléphants

                



                		

                  L’éléphant, symbole de puissance, de gloire et d’exotisme

                



                		

                  Les éléphants d’Hannibal à l’assaut des Alpes

                



                		

                  Surus, le préféré d’Hannibal

                



                		

                  La bataille de Zama

                



                		

                  Des cochons enflammés contre les éléphants

                



                		

                  La démobilisation progressive des pachydermes

                



              



            



          



        



      



    

    

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les animaux héros de l’histoire

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OPS/images/ILL006-ouverture.jpg





OPS/images/ILL001-elephant_char.jpg





OPS/images/ILL002-puissance_gloire_exotisme.jpg





OPS/images/ILL003-au_coeur_de_lexploit.jpg





OPS/images/ILL004-le_syrien.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Jean-Baptiste Pattier - Emmanuel Chaunu

l.es Animaux héros
de ’Histoire

ARMAND COLIN





OPS/cover/cover.jpg
|ean-Baptiste Pattier Emmanuel Chaunu

ANIMAUX

HEROS .
~*HISTOIRE






